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L . E S 
DEUX ORPHELINES 

PAR 

Adolphe D'ENNERY 
QUATRIÈME PARTIE 

S*adressant à l'un des ass i s tants : 
— Vous, Ledru ; quel quartier ? 
— J'ai fouillé le Temple !... 
— Et na ture l l ement v o u s avez fait 

enou blanc . 
— Pas l'ombre d'un g e n t i l h o m m e qui 

ifti la m i n e de celui . . . 
—. Maladroit !. .. Vous fleurez-vous. f>ar 

exemple, que le. . . prisonnier aura con
servé sa mise d'ha iiu.lc et sa ligure de 
tous l e s jours t... Mais quand on es t 
adroit, mons ieur Ledru, on se déguise 

. • l ' o n se Tait une tète. . . 
P u i s , avec un ges te de pitié : 
— Kl vous , Truffe rue ?. . Pas davantage 

• a n s doute. . . Ni vo.rs. Chantepol I Ni 
personne ici, corne du diable !... C'est à 
désespérer des g e n s de police I. . .-Enfin.. 

Puis s'apercevaut qu'an de s e s hom
m e s manquait a la séance . 

— .Où est M c o d è m e T de m anda- t - i l ? 
Un des agents répondit auss i tôt ; 
— 11 s'était charge d e i quartiers Saint 

Martin et des Innocents ! . . . 
— Es t - ce là qu'il fa l la i t chercher ? En 

plein cœur de Paris, quand on ne pour
rait pas -faire cent pas s a n s être re 
connu I 

M. Marest avait produit son eflet, il 
s'agissait m a i n t e n a n t pour lui de faire 
connaître à s e s subordonnés la vaste 
combinaison qu'il tenait en réserve. 

— J'ai un plan, fit il en se croisant l es 
bras, ainsi qu'il l'avait vu faire au comte 
de Lin iéres ; je v e u x que l'on vis i te , du 
m ê m e coup, tous les quartiers de la 
v i l l e . . . 

L e s agents se regardèrent c o m m e pour 
se compter . 

Mieux que cela, poursuivit- i l . y e 
veux que dans chaque quartier tontes 
les hôtel leries, toutes l e s auberges e t 
tous l es cabarets so ient (fouillés du haut 
en bas, s i m u l t a n é m e n t . . , 

— Pour cela, hasarda Ledru. (1 fau
drait une armée. . . 

— Je l'aurai I... Les troupes de sa Ma
jes té sont mises à mes ordres. . . je les 
commanderai , et si le fugitK se cache 
dans Paris, Il sera pincé.. . 

— Ou», marmotta Truffcme, s'il, est 
dans la vil le ; mais . . . m'est avis qu'il n'y 
est pas resté. . . 

— C e > l ce que nous verrons. . . En at
tendant chacun de vous suivra exacte
m e n t les ordres que je vais vous donner 
par écrit... 

Et, à l'imitation du l i eutenant de police 
M. Marest alla se placer devant le pupi
tre e n bois noirci qui lui servait de s e 
crétaire. 

li ouvris un tiroir, y prit un cahier de 
papier qu'il partagea en petits feuil lets , 
et se mit à écrite, avec toute l'Impor
tance d'un minis tre qui libellerait des 
dépêches aux ambassadeurs du roi. 

Les agents s'étaient ass is sur les bancs 
qui garnissa ient la pièce, et gardaient, 
s inon un rospeclueux, du moins un pro
fond s i l ence . 

tout à coup la porte s'onvrlt et N'ico-
d e m e (lt Irruption. 

D'un regard chargé de colère, M. Ma
rest le cloua sur place. 

L'agent avait préparé Incontestable
m e n t un effet, car sur spn visage se m a 
nifesta une nuance de désappointement . 

J.es autres policiers lui faisaient s igne 
que leur chef était de mauvaise humeur . 

Nicomède battit en retraite et s'assit 
sur un des bancs . 

Lorsque M. Marest eut achevé d'écrire, 
il se leva pour procéder i là distribution 

c h a c u n reçut le petit feuillet qui lui 
était dest iné et qui devait le renseigner 
sur ce qu'il aurait à faire. 

Arrive devant NIcoméde, le policier 
regarda son subal terne dans les yeux 
en disant : 

— Pourquoi n'étiez vous pas Ici en mô
me temps que tout lo monde? . . . D'où 
venez-vous ?... Pour continuer la "beso
gne que vous faites depuis quelque 
temps, ce n'était pas la peine de vous at
tarder... aux Innocents ._ 

— Mais si, mais si !... interrompit l'a
gent dont le visage s'éclaira v is ib lement , 

—• Ali l vra iment T \ 'a l lez-vous pas 
nous dire que vous avez découvert TA-
mérique dans la rue Saint-Martin 1 

— J'ai découvert toat de m ê m e quel 
que c h o s e . -

— Parbleu l . . que la fontaine est tou
jours A la m ê m e pla^e et que Salnt-Nl-
colas-rtcs-Champs bourdonne matin et 
soir ? . . 

Nicomède était év idemment sûr d'a
voir bien employé son icmps, car il a c 
cueil l i t avec un sour.rc les paroles à i n -
iciumii ironique de son chef. 

- Eh bien, cont inua M. Marest, pu i s 
que vous êtes s i t i s fa i t de vous même , je 
vous engage à lire a t tent ivement Ce qu'il 

Î ' a d écrit sur ce-papicr, et a exécuter à 
a lettre les ordres qui y sont formulés , 

vous apprendrez, en outre, ainsi que vos 

col lègues Ici présents TTHCIICS sont les 
condit ions que j e met s a .votre maint ien 
dans mon service. Peut-être alors serez -
vous m o i n s jovial, mons ieur Nicomède. 

Pendant que l 'employé avait parlé, 
l 'agent s'était, d'un coup d'oeil je té sur 
le feuillet, mis au courant des ordres 
qu'on lui donnait . 

— Comment, flt-11 s a n s se préoccnper 
de la colère de son supérieur, vous m'en
voyez dans un autre quartier, alors que 
j'ai pris toutes m e s dispos i t ions pour 
rouiller Saint-Martin et les i n n o c e n t s ?... 
C'est vouloir me mettre des bâtons dans 
la roue l... J'aime mieux tout de suite 
donner ma démiss ion I... 

M. Nicomède était sous le coup d'une 
belle fureur comique . 

— J'ai du goût pour mon métier, s'écria-
t—II, a preuve que mon om le. qui est 
tabell ion, voulait me mettre dans lal>a-
soche . et que je su i s parti au hasard, 
pour suivre mes ' idées . . . 

Mais plutôt que d'être contrarié dans 
ma manière de travailler, je quitterais 
la carrière tout de suite. . . 

Et, rouge c o m m e une pivoine, le gros 
h o m m e à face apoplectique, tendit à son 
supérieur le feuillet qu'il tenait à la 
main. . . 

M, Marest avait là une b 'lie occasion 
de persévérer dans sa mauvaise h u 
meur, en Taisant an éclat. 

Mais, au lieu de cela, on le vit se cal
mer tout a coup et répondre 1 l'agent : 

— Oh l oh l me3=.irc Nicomède, voilà du 
nouveau l... vous avez donc trouvé la 
bonne piste '•••• .le vous connais , moi, et 
je sais que pour parler ainsi [il faut que 
vous n'ayez pas tout à fait perdu votre 
temps depuis hier... 

Et s e radoucissant de plus en plus : 
— Voyons, mon cher N'idomèoTc, venez 

me dire tout bas ce que vous savez de 

b o n . . . . 
D'un ges te , le policier avait fait s i gne 

aux agents de se retirer dans la pièce 
vois ine . 

Ce qu'ils firrnt en grommelant . 
Quant Marest eût vu disparaître le der

nier. 11 revint, anxieux , vers l 'agent qu'il 
avait gardé près de lui. 

— Nous d i sons donc, N icomède , que 
voua ê t e s suv la piste de M. le . . . 

Et, se reprenant : 
— Du prisonnier î 
— Moi ?... Pas dn tout I . . Je n e vous 

al pas parlé do ça !... 
— Hein ? 
E'agent sout int le regard moit ié ébahi , 

moitié furieux, qu'on lui lançait . 
"— Mais je n'ai r ien dit de semblable , 

reprit Nicomède sans se déconcerter . . . 
("e que je maint iens , par exemple , c'est 
qu'en me la issant dans le quartier que 
j'ai exploré depuis hier, je pourrais rap
prendre ce qu'y v ient faire certain bon
h o m m e que j'ai cru reconnaître. 

— A h ! . . - vous savez quelque chose 
c'est sûr I fit Marest redevenu subite
ment plus calme. 

— Je sais que le particulier que j'ai 
aperçu, dévisagé, suivi, ressemble com
me deux bottes de loin s e ressemblent , 
à... 

— A qui, corne de diable ? s'exclama 
l' impatient policier. . . 

-r- A qui, corne de dial le t s 'exclama 
l' impatient policier... 

— A un individu que vous connaissez 
aussi bien que moi , pardictte I... Et que 
nous avons vu presque chaque jour a 
l'hôtel de Monseigneur. 

— Picard ? 
— C'est tout à fait sa tournure, sa fa

çon de marcher .. sa pose lorsqu'il s'ar-
r.'te pour regarder quelque chose dans 
a rue... 

— C o m m e n t ne vous é t e s -vous p a s 
assuré que c'éiait b ien lui.. . 

— Parce qu'il a dû m e revoir et me 
reconnaître ; ce qui fait qu'il a pris >Uico 
presto la poudre d'escampette . 

— Maladroit ! 
— Qui ça, lui . . . ou moi • 
M. Marest haussa l es épaules . 
— Je ne" vous permettrais pas, dit- i l ,de 

ennt inuer a m e raconter a ins i des bali
vernes , et j e n'espérais avoir, au bout 
de tout ce bavardage, nn r e n s e i g n e m e n t 
sef ieux, une indicat ion précise. . . 

— Je crois l'avoir. 
•— i l ne suffit pas de croire, grommela 

l e pol ic ier . . . 
L'agent reprit : 
— Je s u i s aux trois quarts percuad* 

que c'est Picard que j'ai vu rôder dans 
le quartie^-Saint-Martin. Or, si le -valct 
est là, ce n'est cer ta inement pas pour le 
plaisir de contempler le portique de l'é
g l i se Sa int -Nico las -des -champs et e n 
compter les bas rel ie is . . . Ma convict ion , 
sauf votre avis , c'est que le mai t ie ca 
do i t pas être lo in . . . 

M. Marest comi renait s a n s doute la 
jus tesse de cette idée, car il se montra 
plus pressant pour interroger,! 

— lvh bien, fit-il. admet tons qUo l ' in
dividu soit Lel et bien le v ieux d o m e s t i 
que que nous .connaissons : i 'avez-vous. 
suivi pas à pas, savez -vous s'il a parié à 
quelqu'un ; pouir iez -vous le retrouver, 
enf in? 

Nicomède répondit : 
— Si je l'ai suivi ? Je n'ai fait que ea ; 

et, lorsqu'il s'est arrêté devant l'égiise, 
je me arrêté et d i ss imulé dans u n e en
coignure, et j'ai très bien pu me persua
der q u e c'était bien m o n h o m m e . . . Ah 
par exemple il tant lui rendre ce l le jus 
tice : il était f a m e u s e m e n t bien déguis i 
et gr imé . . . 
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IL Y EN A QUI DISENT: 
Rien n'ett supérieur à toile ou telle préparation 

que /e rends ! . 
\ F . «Serret l i , pharmacien, 15, rue du Chemin- 9 

d*-Fer, Roubaix, ne parle pas ainai. Il dit : 
Qu'on peut trouver partout de T H u i l e d e F o Î 3 

de Morue aussi bonne que la sienne, m a i s ' i l 
d é l i e q u i q u e c e s o i t d'est v e n d r e d e l a 
s u p é r i e u r e , du reste, i l l a g a r a n t i t a b s e l . : -
auent p u r e et il la vend u n f r a n c vïsiffs-ciAjj 
c e n t i m e s l e l i t r e . 

V. Cerret th dit également : qu'an s e u l flacon 
de S i r o p a n t i c a t a r r t a a l . du 'D' Berquet {de 
Calais), guérit le rhume le plus fort ; que beaucoup 
de. sirops peuvent être atvssi efficaces, mai* p t * 
s u p é r i e u r s . 1 tr. Si» l e flacon. 
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PAR 

Paul SAUNlEfiE 
DECIÈSE PARTIE 

LE SECRET D' 
PROLOGUE (1774) 

u 
Les confluences du père Brabma 

— Je ne m e Pais pas Illusion, mons i eur , 
lui dit- i l : Je perds chaque jour une par
t ie du peu de forces qui m e restait . 
Combien de temps peut durer le sou/ne 
d e vie qui m'anime » Je l'ignore. Si c e 
pendant le dél il fatal était plus près de 
moi que j e ne puis le prévoir, je v o u s s e 
rais obligé de m'en avertir. 

— Pourquoi ? l it le docteur. Vous ne 
Bossédez rien, vous n'avez pas d'en-
•ùnts~- quel le préoccupation peut vous 
ass iéger î 

— i l est vrai, répondit le vieillard, que 
je s u i s pauvre et que je n'ai pas de fa
mi l l e ; mais j e s u i s dépositaire d'un s e 
cret que les é v é n e m e n t s récent s dont 
j'ai été v ic t ime m'engagent & n e pas 
garder p lus l ong temps . 

— Kt ce secret a u n e grande iraoor-

— l 'nc Importance énorme, mons ieur! 
— i-ii bie.i ! Marcelle v;i refltrer, ifen 

ne vous empêche de lo lui confler, s i 
vous ne l'.ive. pns déjà fait. 

">» Ce n'est pas î Marcelle que je puis 
•e confier, r u e remme ne saurait eu l i 
re;' personne l l ement aucun profit. 

— A qui voulez-vous le. confier ? 
— Depuis quinze a n s j'ai cherché pa

t i e m m e n t autour lie moi, sarrs rencon
trer personne qui fût digne de le rece
voir. 

— Et aujourd'hui vous avez trouvé ?... 
—Je le crois. 
— Qui doae est cette personne î 
— c'est M. le duc de La Tournaye, ré

pondit le_père l irahma, 
— Uési. ez-vous que je le prévienne ? 

dit le médec in . 
— Dès aujourd'hui, si vous voulez bien 

prendre cette peine. 
— Comptez sur mol , promit l e - d o c 

teur. 

Le soir m ê m e , en effet, le duc reçut la 
vis i te du docteur, qui ne lui cacria rien 
des craintes que l'état du malade lui 
inspirait . 

— Mon intent ion , ajouta-t-il , était de 
le la isser mourir tranquil le dans le l o 
g e m e n t qu'il t i en t de votre généros i té , 
mais l i s e n t que la v ie lui écliappe et d é 
sire prendre que lques précautions avant 
de mourir. 

— v r a i m e n t î Qt le g e n t i l h o m m e , un 
peu surpris. 

— Et ce qui vous surprendra bien da
vantage, reprit le docteur, c'est qu'il n e 
veut révéler qu'à vous le secret dont il 
s e prétend dépositaire. 

— A moi ! s'écria l e duc, de plus en 
plus é tonné . 

— Oui. m o n s e i g n e u r . Aussi lui ai-te 

promis que je vo.'S ferais part de ce dé
sir et !ui ai-je laissé espérer que vous 
consentir iez à l'entendre. 

— Assurément, monsieur, repondit le 
gent i lhomme en souriant. 

— voulez vous venir chez lui demain 
matin à la première heure T 

— Volontiers. 
— J'y serai vers huit heures Cela vous 

convient- i l i 
— Parfaitement. 
L' do, teur se retira auss i tôt . 
Le l endemain à l'heure dite, i l étai 

chez le père Brahma. 
-Le. vieil lard n'allait pas mieux . 
Il était d.ins un état de prostration 

complète. 
Le docteur l'avait prévu. Il avait donc 

apporié un cordial énergique, dont il 
versa quelques gouttes dans un d e m i -
verre d'eau sucré. 

— Te ne sais , dit le médecin , combien 
de temps peuvent,'durer les conf idences 
que vous voulez faire, ma i s si e l les se 
prolongeaient et si vous vous sent iez 
faiblir, versez, ainsi que j e v i e n s de l e 
faire, huit gouttes de ce que renferme 
ce petit fiacon dans l ' eau; '—surtout ne 
bougez pas de votre lit ! Il y va de la vie 
pour vous I recommanda-t-f l . — D a n s 
deux heures je reviendrai. 

i l demeura pendant quelques m i n u t e s 
encore, jusqu'à, ce q u e l e duc de LaTour-
n a y e arrivât. 

ce lu i -c i ne se fit pas attendre. C'était 
u n i eu par-ctrrtosité qu'il était venu , 
mais c'était surtout par acquit d s cons
cience. Il ne croyait pas beaucoup a 
l'importance du secret dont le pèffe Brah
ma voulait le rendre dépositaire. 

Cependant dès q u l l le vit entrer, le 
vieil lard l e remercia par u n sourire et fit 
s igné au docteur de s e retirer. 

Marcelle était revenue , s i l e n c i e u s e 

ment assise dans nn l O ' i i d e l t chambre, 
elle observait avec un peu de frayeur ces 
préparatifs dont le résultat l ' inquiétait 
beaucoup. 

Monssipneur, commem a le père Tîr.ih-
ma, je n'ai pus cru nécessaire d'éloigner 
cette enfant, qui e.̂ t tin j;ec ma tille, 
parce que je suis certain qu'elle saur i 
g.irder le secret que je. vais communi
quer. D'ailleurs elle est directement in
téressée à le connaître, ainsi que vous 
en jugerez tout à l'heure. . 

Le duc prit place dajas le fauieuil que 
lui montra le malade, aux caprices du
quel il s'était résigné d'avance à oi éirl 

— Monseigneur, reprit le vieux van
nier, vous êtes, de tous ceux que j'ai 
connus en France, le seul g e n t i l h o m m e 
qui mérit iez rée l lement ce titre. Alors 
que tous les autres sont injustes , hau
tains et cruels, vous êtes bon, charitable 
généreux, e t vous ne vous laissez pas 
aveugler-par l es pass ions , c e l a n'est pas 
un éloge banal, monse igneur ; c'est une 
vérité que J'acclame ave • tous l e s mal
heureux que vous avez secourus . Vous 
êtes Juste, surtout, monse igneur . Seul, 
eh elfet, de tous l e s g e n t i l s h o m m e s fran
çais, vous avez pensé que le supplice 
du comte de Lally-Tollendal était une 
honte pour votre pays , et vous avez 
appuyé de tout votre crédit la revendi 
cation lég i t ime'que son flls exerce e n ce 
moment , pour obtenir la réhabil i tat ion 
de son père. C'est en raison do ces m é 
rites divers que je vous ai choisi pour 
recevoir m e s dernières conf idences . 

Le duc s'inclina. Le ton so l enne l du 
vieillard, sa voix grave, la mesure par
faite avec laquel le i l s'exprimait, avaient 
changé le cours de s e s idées . * 

— c e l a vous é tonne , monse igneur , 
qu'an pauvre diable c o m m e mol vous 
parle du comle de Lally - ToilendaL 

poursuivi i -u c'est que je l'ai beaucoup 
connu I 

— Vous I s'écria le duc. 
— Moi. ou du moins mon maître, ré 

pondit le vieux vannier : mais mou maî
tre avait porj moi un si grand attache
ment et je lui étais si dévoué que nous 
ne no. s quitt ions pas. 

— Votre maître était donc un gent i l 
h o m m e français ? 

— .Von. monseigneur, dit le père Brah
ma avec un peu d'emphase. Mon maître 
était le prince DjâJl ; il était raïah d'Ad-
iimore.c'est-a-dire qu'il appartenait à la 
race la plus noble, la plus riche et la 
plus anc ienne qui soit dans l'Inde en
tière. 

J c n ' a i pas besoin- de vous rappeler 
quel rôle de dupe la France a joué, v i s - à -
vis de l'Angleterre, de ITOÛ à 17u0. P e n 
dant qu'elle gardait u n e neutral i té s t u -
ptde, sa rivale capturait i m p u d e m m e n t 
s e s vaisseaux, sans souci des traites e t 
de la bonne roi, spéculant sur l ' inactivité 
de votre pays, sur la légèreté de votre 
roi, sur la négl igence dr s e s minis tres . 

Malgré tout, je puis vous l e dire mieux 
que personne, il aurait été facile à la. 
France, non- seu l ement de conserver s e s 
colonies de l'Inde, mais encore de s'em
parer de ce l les que les Anglais y avalent 
fondées^ 

A l'époque dont je vous parle, l'Angle 
terre soutenai t contre le souba du B e n 
gale u n e guerre désastreuse. Si la France 
était venue au secours du souba, c'en 
était fait à tout jamais chez nous de la 
puissance britannique. 

Malheureusement , elle demeura p l o n 
gée dans une déplorable inertie . Il fallut, 
pour l'en tirer, que l'Angleterre, après 
avoir s o u m i s le Bengale, osât attaquer 
les possess ions françaises. Encore n e 
fût-ce qu'après la prise de Chanderna.-

gor q u e Louis S.V se réveilla de soa la . 
concevable, engourdis sement . 

Ce fut alors qu'on envoya le comte.d« 
LiilJv-roIIendal, m u n i des instruct ion' 
les plus sévères et des pouvoirs les piu = 
é tendus, mais à qui l'on ne d o n n a qn'ni 
corps d'armée insuffisant pour lut te 
contre l e s envahis seurs . 

Le comte eut le courage, on devrait 
presque dire le tort, de vouloir corricel 
l es abus dont il rut témoin e t dont cer
tains traitants lui proposèrent cynique: 
m e n t d'être le compl ice , i l ne r é u n i t 
qu 'asusc i tercontre lui des colères et des 
rancunes v io lentes . 

Parmi nous seu lement , c'est h o n t s u s 
à dire, il trouva des al l iés . L e s gouver
neurs et l es fermiersgénéraux nous pres.: 

suraient s a n s pit ié et s 'enrichissa ient S 
nos dépens . Notre devoir n'était-il pas 
de faire cause c o m m u n e avec celui qui 
n o u s protégeait contre ces a u d a c i e u s e s 
exact ions ? 

Aussi, notre concours n e lu i fit pas dé
faut. Malheureusement , on avait promis 
au comte des renforts qu il ne cessai t de 
réclamer et qui ne lui parvenaient 'a -
mais . Ce n'était pas ave. l es 2.S00 h o m 
m e s q u i l avait a m e n é s qu'il DOUVMI 
lutter contre l e s Anglais Pouvmi 

Le prince Djali, mon maître, était venu, 
s e mettre sous s e s ordres avec u n e 
troupe de cinq cents caval iers qu'il avaiil 
équipés . Ce fut lui qui réuss i t à pro lon
ger la rés is tance de cette pauvre petito 
armée, que lamere-patr ie sembla i t avoir; 
oubl iée sur ce coin du globe, et «ni n o 
comptait pas m ê m e un escadron de c a , 

(A suivrel I 
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